

[image: cover]





« Chapitre Un »


Anabella poussa la porte du fastfood et leva le regard vers le tableau proposant les menus. Elle détestait ces endroits et fulminait à l’idée de prendre aussi furtivement son repas de midi, bien qu’il soit déjà 14 heures.


– Avez-vous choisi, Madame ? lui demanda l’étudiante de service, avec un sourire très commercial. Nous avons aujourd’hui une promotion sur les ailes de poulets avec frites et grand coca.


– Légèrement agacée parce qu’elle avait horreur qu’on lui dise ce qu’elle devait faire, et un peu par esprit de contradiction, elle se décida pour une salade mixte et un café.


Le plateau dans une main, elle repéra une place dans le fond du restaurant. Elle voulait profiter de son repas pour jeter un œil sur le dossier qu’elle avait emmené avec elle. La table entourée de plantes, conviendrait bien à l’isolement qu’elle entendait se créer dans cet univers bruyant.


Elle mastiquait une feuille de salade avec motivation tout en fouillant sa serviette à la recherche d’un bic, lorsqu’un homme jeune surgit devant elle. Il était visiblement fort stressé, respirait vite et n’arrêtait pas de regarder partout. Il prit une farde plastique dans la poche de son manteau et la tendit à Anabella.


– Je vous en prie, parlez de ceci, venant de vous cela fera des vagues, lui dit-il, avec un léger accent qu’elle n’identifia pas.


Il repartit très vite et sortit du restaurant. Elle se demanda comment cet inconnu pouvait savoir qu’elle était journaliste. Encore sous l’effet de la surprise, elle entendit des éclats de voix à l’entrée du restaurant et un instant plus tard, trois policiers fouillaient sommairement l’établissement. Par réflexe, elle glissa la farde dans sa serviette et se remit distraitement à feuilleter son dossier.


Un homme grand, accent étranger, avec un manteau gris. Pas vu ?


– Pardon ? répondit-elle en fixant le policier rondouillard droit dans les yeux.


Elle espérait bien qu’il ne reposerait plus sa question. Et en effet, il se contenta de jeter un regard circulaire aux alentours puis il fit volte face et rejoignit ses collègues.


Anabella s’aperçut que son pouls s’était accéléré. Elle inspira profondément avant de piquer la fourchette dans la salade et regarda machinalement l’heure à son poignet. Elle sursauta car ces événements avaient dissimulé le temps qui passe et il ne lui restait plus qu’un petit quart d’heure avant de rejoindre son bureau.


Bien énervée, elle avala le reste du repas, but la moitié de son café encore trop chaud et sortit du restaurant.


Elle ouvrit sa voiture, jeta la mallette sur le siège passager, puis démarra en trombe. Elle adorait conduire. Ce cabriolet Saab qu’elle avait depuis deux mois, représentait à ses yeux, la première marque de réussite professionnelle dans son métier de journaliste indépendante. Outre des émissions télévisées en direct où on l’invitait à l’occasion pour son aptitude à poser les questions embêtantes que personne n’osait formuler, elle venait de signer une série d’articles sur les théories les plus récentes des mécanismes psychosomatiques. Bien que très controversés, ces mécanismes semblaient passionner pour le moment, une bonne tranche de la population et deux magazines importants lui avaient acheté son travail. De plus, elle s’était mise à dos, une partie de la communauté scientifique, ce qui, dans sa profession, lui avait valu un coup de projecteur très bénéfique. Elle venait d’être engagée par une chaîne de télévision qui avait pressenti tout le potentiel d’audimat que pouvait représenter une jeune journaliste titillant les concepts sécurisants habituellement admis.


Malgré son coup d’accélérateur qui venait de faire bondir la voiture, elle dut freiner car le feu orange passait au rouge. Alors qu’elle pestait contre la circulation dense de la capitale, elle ne put s’empêcher de laisser échapper un « oh » de surprise, car la personne qui traversait à grandes enjambées devant elle, était l’individu qui lui avait remis la farde dans le fastfood. Encore distraite, elle démarra car le feu était redevenu vert, mais elle ne put anticiper l’action de l’automobiliste sur sa gauche, qui brûlait le feu rouge. Le choc fut violent et Anabella perdit connaissance, la tête reposant sur l’airbag du volant.


Parmi les premières personnes qui lui portèrent secours, une main subtilisa très adroitement la farde partiellement sortie de la serviette sur le siège et la dissimula sous un manteau gris. L’homme profita de la confusion générale pour disparaître dans la foule qui s’amassait autour des deux véhicules.


***


La première chose qu’elle perçut, fut la désagréable sensation d’un mal de tête. Lancinante, cette douleur l’amena progressivement à la conscience et lorsqu’elle voulut tourner la tête, une infirmière s’approcha du lit et lui posa une main sur le bras.


– Ne bougez pas, Madame. Vous avez eu un accident, mais ce n’est pas grave.


Elle entendit ces paroles comme si cela ne la concernait pas. Elle se sentait très fatiguée, incapable de remuer et finalement, cette voix l’agaçait en l’empêchant de dormir. Elle n’ouvrit pas les yeux.


Une autre voix s’ajouta :


– Madame Torelli, si vous m’entendez, bougez doucement les doigts de la main droite s’il-vous-plaît.


Son nom prononcé lui disait quelque chose mais elle avait l’impression d’être tellement loin de la voix qui lui parlait.


– Remuez les doigts, Madame Torelli.


Cette fois, c’était bien elle qu’on appelait, elle venait de le réaliser. Une douleur aiguë fusa, provenant du côté droit. Elle ouvrit les yeux. Trois visages l’entouraient et son cerveau trouva amusant de les examiner : une tête blanche avec petites lunettes rondes, une autre très jeune avec de grands yeux inquiets et la troisième qui dodelinait légèrement en souriant. Cette dernière était propriétaire de la main posée sur son bras. Anabella venait d’en prendre conscience ainsi que de la chambre dans laquelle elle se trouvait et des bruits réguliers du monitoring qui surveillait ses paramètres cardio-vasculaires. Elle tourna la tête ce qui lui amena une grimace sur le visage.


– Vous avez deux fractures de côtes sans déplacement et pas d’hémorragie, Madame Torelli, seulement des contusions thoraciques et des brûlures très superficielles au visage, provoquées par l’ouverture de l’airbag. Vous êtes au service des urgences de l’Hôpital Saint-Louis.


C’était la tête blanche qui parlait d’une voix professorale.


Je suis le Docteur Berlioz et je me suis occupé de vous depuis votre arrivée peu après 15 heures. Nous avons procédé aux examens habituels et l’imagerie médicale a révélé, du côté droit, une fracture simple de la sixième côte et une fêlure de la septième. Votre perte de connaissance nous a inquiétés, mais vous n’avez heureusement pas d’hématome intracrânien ni d’hémorragie interne. Vous devriez pouvoir marcher d’ici quelques minutes et rentrer chez vous si vous n’êtes pas seule.


Cette fois les souvenirs lui revenaient : son démarrage en trombe du parking du fastfood, le curieux personnage à la farde en plastique, puis le feu vert et un grand choc. Son pouls s’accéléra, ce que le monitoring reproduisit fidèlement de façon sonore. Elle venait de réaliser avec une certaine peur rétrospective, ce qui lui était arrivé.


– Souhaitez-vous prévenir quelqu’un, Madame ? lui demanda l’infirmière en remuant la tête.


– Nous avons trouvé des papiers d’identité sur vous, ainsi qu’une carte de presse. Nous avons appelé chez vous mais sommes tombés sur un répondeur. Avez-vous quelqu’un qui puisse vous ramener à votre domicile ?


Cette dernière question raviva un récent épisode douloureux : Anabella sortait d’une rupture qui l’avait traumatisée psychologiquement et elle n’avait effectivement personne pour veiller sur elle, ses parents vivant en Italie. Elle pensa à une amie qui pourrait la reconduire et se concentra pour retrouver de mémoire, le numéro de portable.


– 0432/795.426, articula-t-elle avec application, c’est le numéro d’une amie qui peut venir me chercher


– Quelle heure est-il ? demanda-t-elle


Son esprit se réorganisait peu à peu. Elle venait de s’apercevoir de la blouse d’hôpital qu’on lui avait passée et voulut se redresser pour s’asseoir. Malgré l’aide de l’infirmière, elle laissa échapper un petit cri, surprise par l’intensité de la douleur au niveau des côtes fracturées.


– Il est 16 heures et 40 minutes et nous allons vous injecter une ampoule de Contramal en intra-musculaire pour vous aider à supporter la douleur. Avez-vous connaissance d’une allergie ou d’une intolérance particulière à des substances médicamenteuses ?


C’était le petit docteur qui parlait avec les yeux qui brillaient derrière ses lunettes rondes.


– Non, dit-elle en essayant de sourire.


Elle n’aurait pas pu en donner la raison, mais ce médecin lui était plutôt sympathique. Elle regretta qu’il se dirigeât maintenant vers la porte en ajoutant :


– Vos côtes vont vous faire souffrir pendant une dizaine de jours, puis la douleur va s’estomper. Mon assistant vous remettra une prescription de médicaments antalgiques à prendre trois fois par jour. Je vous verrai avant votre départ pour être certain que tout va bien. A tantôt.


– Nous allons enlever le monitoring, puis vous aider à vous habiller et faire ensuite quelques pas pour vérifier que vous pouvez nous quitter avant ce soir.


L’infirmière aux yeux inquiets venait de parler d’une petite voix qui fit douter Anabella de ses capacités à la rattraper en cas de chute. Heureusement, elle se sentit rassurée lorsqu’elle croisa les yeux de l’autre infirmière. On l’assit précautionneusement au bord du lit. La tête lui tourna un peu mais elle prit une profonde inspiration et se leva en expirant, déjà énervée par les mains qui la soutenaient.


– Doucement Madame, ne faites pas de mouvements brusques, déplacez-vous lentement.


– Ca ira, merci, je me sens bien là, vous pouvez me lâcher.


Et l’infirmière à la mine toujours aussi inquiète, laissa avec regret Anabella faire quelques pas dans la chambre.


***


Zhijiang Feng donnait ce soir son premier concert à Pékin, au Théâtre Impérial. Il n’avait pas d’autres souvenirs d’enfance que ceux liés au piano. Parfois il s’amusait à fouiller sa mémoire jusqu’à l’instant le plus éloigné qu’il pouvait retrouver et il essayait alors de regrouper les pièces de puzzle que son cerveau voulait bien lui restituer. Des courts moments comme des flashs lui apparaissaient, mais jamais, il ne se souvenait d’un visage souriant se penchant sur lui, jamais, il n’arrivait à mettre en image la présence attentionnée et aimante de parents qu’il n’avait pas connus.


D’après son état civil, il était né 18 ans plus tôt, de parents inconnus, dans les provinces du Nord et avait grandi dans un des nombreux orphelinats disséminés dans les campagnes. Pour apaiser sa carence affective, il s’était inventé une histoire qu’il aimait se repasser en y ajoutant fréquemment de petits détails : ses parents trop pauvres et sans doute illettrés, l’avaient confié à une institution pour qu’il devienne mieux qu’eux et dans ce pays immense, avaient perdu sa trace.


Maintenant il jouait pour eux. Après chaque concert, il était certain d’être entré en communication avec son père ou sa mère, selon le morceau interprété. Il y avait toujours un moment où il se sentait déconnecté de son corps physique. Il flottait alors, porté par les notes qu’il jouait, dans un univers cotonneux où la musique lui permettait de parler à ses parents. Cet instant qui lui donnait des frissons, valait toutes les privations et les efforts qu’il s’imposait pour maîtriser son art. C’était sa drogue, qu’il attendait avidement et qui le plongeait pendant les deux ou trois jours qui suivaient le récital, dans un état de quiétude et de plaisir tel, qu’il se remettait immédiatement avec frénésie, à préparer l’audition suivante.


Il avait choisi Chopin pour cette soirée : cinq mazurkas, puis la Grande Polonaise Brillante et la Polonaise Fantaisie, sans entracte. Il avait l’habitude de se produire en public : à l’âge de 6 ans, il avait joué une sonatine de Clementi à la fête populaire de l’orphelinat. Il se souvenait des gens qui s’étaient levés pour l’applaudir et de son professeur dont il avait si peur, qui lui avait souri parce qu’il était fier du résultat obtenu par son enseignement totalement dépourvu de sentiments. Manifestement il était très doué et on avait donc poursuivi la formation, pressentant en lui, un grand artiste potentiel. Pourtant, avant chaque concert, il avait cette bouffée d’adrénaline qui lui laissait croire un instant qu’il n’assumerait pas, qu’il allait se planter dans un passage techniquement difficile, ou que sa mémoire (il jouait tout par cœur) allait le trahir et le mettre en présence d’un « blanc » gigantesque. Il s’imaginait au clavier, entouré d’un silence pesant, tout moite de panique et incapable de frapper une note, avec les spectateurs qui commençaient à toussoter et à bouger dans leur fauteuil.


– Zhijiang ça va être à toi dans 5 minutes, le directeur achève son discours devant les autorités puis te présente et annonce ton programme.


Le petit homme trapu qui venait de parler était celui qui s’occupait de tout. Il prenait les contacts, arrangeait l’agenda, réservait l’hôtel, le taxi, les repas et lui donnait ses vitamines quotidiennes. Il gérait l’argent en encaissant le cachet de chaque concert et en plaçant cet argent selon la coutume comme il disait. Il en redistribuait un peu à Zhijiang pour ses besoins personnels. Pour le moment, il venait de chasser les idées inhibitrices de l’esprit du jeune pianiste qui ferma les yeux pour méditer quelques instants. Ce faisant, il ne vit pas le petit homme sortir une petite boîte de sa poche et compter les pilules qui restaient. Il sentit son cerveau s’apaiser, il était prêt. Lorsqu’il monta sur scène, il n’entendit même pas les applaudissements. Il était ailleurs, déjà plongé dans la musique qui allait le transporter. Il avait rendez-vous avec ses parents.


***


Anabella n’arrêtait pas de se tortiller sur le siège de la voiture de sa copine Hélène Parenteau qui la ramenait chez elle, au point que celle-ci lui demanda :


– Tu es sûre que tout va bien ? Tu n’arrêtes pas de bouger !


– Oui, juste énervée par toute cette histoire et très envie d’être chez moi dans un bain aux huiles essentielles. Je devrais faire un tas de choses mais là je sature un peu.


– T’inquiète pas, tu feras tout cela demain et plus tard. Le médecin de l’hôpital m’a recommandé de veiller à ton repos ce soir et si possible de ne pas te laisser seule. Mais te connaissant, je suppose que tu ne veux personne dans les pieds.


– Tu es super gentille tu sais. On mange ensemble si tu veux mais je voudrais prendre ce bain d’abord. Donne-moi deux heures puis je t’invite au nouveau resto italien en face de chez moi. C’est vrai que je n’ai pas envie de passer la soirée toute seule. Mais ton copain ne t’attend pas ce soir ?


– Je lui ai raconté ton accident et il voulait aussi venir te prendre à la clinique. Il comprend que je me consacre à toi ce soir. Il te fait la bise d’ailleurs.


– Tu as de la chance toi, Philippe est un type bien. C’est fou qu’on trouve toujours plein de qualités au boyfriend des copines.


– Oh ne râle pas, tu vas en retrouver un, de type. Il suffit que tu apparaisses dans une pièce pour que les hommes ne voient plus que toi. Bon je te dépose chez toi, je file reprendre une veste au pressing, je rentre prendre un douche, puis je reviens te chercher pour le restaurant.


***


Stanley Koursov s’engouffra dans l’ascenseur qui devait l’amener au dernier étage du building dans lequel il avait acheté ce grand appartement de 425 m2. Il se sentait d’humeur maussade. Tous ses projets du jour avaient mal tourné et il n’avait pas vraiment adopté l’attitude la plus appropriée pour faire face aux événements imprévus. Un concert reporté à une date qui ne l’arrangeait pas, un enregistrement annulé pour raisons techniques, une algarade avec son frère qui en faisait toujours trop, et enfin un étudiant paresseux, en première année au Conservatoire de Paris et qui pensait que son origine de bonne famille le dispensait d’une humble démarche face à une partition musicale. Son arrière-arrière-arrière grand-père avait sûrement côtoyé Beethoven. Et alors ? Ce n’était pas une raison pour massacrer ses sonates. Stanley s’était énervé et avait fichu l’étudiant à la porte. Il s’attendait à devoir justifier son emportement.


Dans l’ascenseur, Stanley se repassa l’histoire rocambolesque que son frère Thomas avait vécue et lui avait rapportée avec un mélange de fierté, d’excitation mais aussi de culpabilité.


Il y avait d’abord eu cet employé trop zélé qui voulait à tout prix vérifier les badges de tous ceux qui circulaient dans le laboratoire scientifique de la firme pharmaceutique Theramicro. Cela faisait des mois que Thomas cherchait un moyen d’y pénétrer car il savait qu’une fois à l’intérieur, il pourrait s’emparer des documents relatant les expériences dont son frère lui avait parlé. Le badge, il se l’était procuré à force de patience et d’observation : il était très fort à ce jeu-là. Il était capable d’attendre des heures pour repérer le moindre détail intéressant. Lundi dernier, il faisait très chaud et Kevin de Prédenxois, employé chez Theramicro depuis 6 ans, avait négligemment jeté sa veste sur l’épaule en sortant de l’immeuble pour récupérer sa voiture.


Le badge mal accroché était tout simplement tombé par terre et Thomas, assis sur un banc dans le parc bordant le parking, à l’affût d’un élément lui permettant de progresser, n’avait eu qu’à le ramasser sans trop savoir ce qu’il allait en faire. Il le savait par un copain qui lui avait refilé le tuyau : le gardien à l’entrée était absent toujours au même moment : entre 13 heures 30’ et 14 heures. Il quittait son poste sans doute pour une collation. Thomas avait tenté sa chance, d’un pas assuré il était entré dans le hall en marbre, avait passé son badge dans le lecteur et la porte s’était ouverte. Il avait des renseignements précis par son indicateur et il avait dérobé, sans aucune difficulté, le dossier dans le bureau qu’on lui avait indiqué. Une secrétaire jolie lui avait même décoché un sourire et demandé si elle pouvait prendre sa pause de table, ce qu’il lui avait accordé avec beaucoup d’aplomb, tout en la gratifiant aussi de son plus beau sourire. Il venait de quitter l’ascenseur qui le ramenait dans le hall d’entrée, lorsqu’une voix résonna dans le grand espace vide.


– Monsieur, s’il-vous-plaît, puis-je scanner votre badge ?


C’était un homme de la sécurité, surgi de nulle part, d’une porte qui venait de s’ouvrir. Un bonhomme teigneux et pas souriant, en uniforme et trop content de montrer son importance. Thomas sursauta à l’évocation du badge car il ressemblait très peu à Kévin de Prédenxois dont la photo était bien visible sur la plaquette de plastique.


– J’étais au quatrième, dans le département du Docteur Biavon, affaire urgente, dit-il en improvisant totalement.


– Toutes les personnes qui déambulent dans l’immeuble ont un badge provisoire ou permanent. Moi je dois vérifier, désolé.


– Ecoutez mon cher Monsieur, je ne compte pas perdre mon temps, je vous dis que je dois partir.


Thomas se savait très persuasif dans ces situations où il pouvait toiser les gens du haut de son mètre 90. Il misait aussi sur sa carrure très large et son allure sportive qui décourageaient en général ceux qui s’imaginaient lui barrer la route. Mais cette fois, ce petit employé embêtant lui tenait tête.


– Vous allez où vous voulez mais votre badge non scanné ne vous permettra pas de ressortir. Donc, donnez-le moi s’il-vous-plaît.


Thomas sentait la situation évoluer dans une direction qu’il ne contrôlerait plus. Il commit en outre l’erreur de vouloir quitter le bâtiment en marmonnant qu’il allait téléphoner directement au Docteur Biavon pour se plaindre.


Effectivement son badge n’ouvrait plus la porte pour sortir et l’employé têtu venait maintenant vers lui. Il n’allait quand même pas l’assommer pour s’en débarrasser. De plus, une voiture de police traversait le parking et se dirigeait vers l’entrée. Il fit brusquement volte face et se précipita vers une porte mentionnant une issue de secours. Il se trouva dans des escaliers qu’il dévala en courant, pour déboucher au sous-sol face aux quais de chargement pour les camions qui venaient emporter les médicaments.


L’agent de sécurité avait réagi avec rapidité et efficacité. La voiture de police arrivait par hasard : une contravention pour excès de vitesse au nom d’un des véhicules de la société. Comme d’habitude, la transaction avait été refusée par la comptabilité et la justice faisait son petit boulot : 3 policiers venaient apporter une convocation au tribunal de police pour le responsable du parc automobile. Au moins, ils ne seraient pas venus pour rien : l’agent de sécurité les alerta de la présence d’un individu suspect et lorsque Thomas déboucha des entrepôts, il aperçut deux policiers courant vers lui. Cette fois, une décharge d’adrénaline lui stimula tout le corps et il démarra à grandes foulées vers le Centre commercial situé à quelques centaines de mètres.


Il avait eu de la chance de leur échapper car les renforts étaient arrivés rapidement et il avait manqué de peu une arrestation très embêtante.


Puis chance dans l’adversité, il y avait eu cette journaliste Torelli, qu’il avait reconnue dans le fastfood.


Soucieux de quitter l’endroit trop proche de la firme Theramicro mais aussi de diffuser les informations qu’il avait recueillies, il avait agi impulsivement et saisi l’opportunité de donner les documents qu’il venait de dérober, à la journaliste qui se trouvait là. Il aimait bien cette femme, il la trouvait jolie, intelligente et courageuse. Il l’avait vue à deux ou trois reprises à la TV, et à chaque fois, il avait admiré sa présence d’esprit et son audace.


Puis il était sorti du restaurant par l’autre bout de la salle et s’était fondu dans l’anonymat des passants nombreux pendant le temps de midi. Alors qu’il marchait vigoureusement vers la station de métro, un bruit d’accident de voitures le fit se retourner : deux véhicules venaient de s’emboutir dans le carrefour. Par curiosité il porta les yeux sur le véhicule accidenté le plus proche de lui : un cabriolet dont il reconnut la conductrice. De nouveau, ce furent ses réflexes qui guidèrent son action : sans savoir pourquoi, il s’approcha de la Saab, ouvrit la portière côté passager, reconnut sa farde sortie de la serviette sous le choc, et en tremblant légèrement, tout en feignant de s’occuper de la victime dont il voyait le thorax se soulever régulièrement au rythme de la respiration, il subtilisa les documents sur le siège, ne sachant pas trop si son attitude était la bonne.


Il sentit ses scrupules s’apaiser un peu lorsqu’il entendit un homme déclarer:


– J’ai appelé les secours, l’ambulance va arriver.


Il avait ensuite appelé son frère pour lui raconter son aventure. Très affolé, Stanley était venu rapidement après ses cours au Conservatoire. Thomas habitait à Neuilly-sur-Seine, à quelques kilomètres de Paris, dans la petite maison que leurs parents avaient achetée pour loger dans la capitale quand ils y séjournaient. Au décès des parents, Stanley avait laissé la maison à son frère.


Thomas avait cru bien faire. Comme d’habitude il avait capté des informations, saisi la conversation de Stanley avec un de ses amis, et décidé tout seul d’arranger les choses à sa manière. Il voulait aider son frère auquel il vouait une admiration sans borne et une infinie reconnaissance. Quand celui-ci lui expliqua qu’il avait dépassé les limites, avait commis plusieurs infractions et qu’il s’était mis en danger, il baissa la tête un peu triste. Puis comme un joueur de cartes qui sort son atout, il donna à Stanley, le dossier dérobé avec tellement de fierté et de défi dans les yeux que Stanley se contenta de prendre la farde et de l’ouvrir pour en examiner le contenu.


– C’est bien Thomas, mais tu n’aurais pas dû prendre tous ces risques. Maintenant je veux que tu oublies tout cela et que tu n’en parles à personne. Tu as bien compris ?


– Oui Stan, promis je ne dirai rien, tu sais que je sais garder un secret hein !


– Oui Thomas je sais et je te fais confiance. Je dois rentrer maintenant. Je t’appellerai demain pour voir si tu vas bien.


Maintenant dans son appartement, Stanley se prépara un thé vert à la menthe, se laissa tomber dans le divan et alluma la chaîne Hifi avec la télécommande qui traînait sur la table du salon. Il ferma les yeux en se demandant à qui il allait bien pouvoir parler des informations dans la farde. Il connaissait aussi la journaliste que son frère avait mentionnée et il se demanda si elle avait eu le temps de jeter un œil sur le rapport dérobé chez Theramicro et si cela avait éveillé sa curiosité. Il décida qu’il devrait lire aussi les quelques feuilles bien qu’il ne soit pas compétent en la matière. Ensuite il aviserait. Il but son thé à petite gorgées.


***


Anabella mijotait dans son bain où les effluves d’huiles essentielles de lavande et d’écorces d’orange faisaient merveille. Elle se sentait envahie d’une douce torpeur, avec des petits frissons de bien-être de temps en temps. Elle sentait son énergie revenir, trouvait Hélène super gentille, se demandait si elle prendrait un apéro au restaurant et si elle travaillerait demain, malgré le conseil du médecin de prendre une semaine de repos. A ce moment précis, une douleur venant de ses côtes fêlées fusa jusqu’à son cerveau. Elle se décida à sortir de l’eau avec une grimace de douleur, se rinça sous la douche multi-jets et s’enveloppa dans une serviette tiède. Elle allait beaucoup mieux maintenant, c’était certain, au point d’avoir envie de se bichonner encore un peu. Elle avala un comprimé antalgique puis se mit à fouiller dans tous ses tubes et crayons du tiroir à maquillage et s’appliqua minutieusement à se réaliser un visage craquant. Elle adorait jouer les séductrices juste pour voir l’effet qu’elle produisait. Cela lui donnait un sentiment de sécurité et de confiance en elle et lui permettait de combattre sa timidité et d’apaiser sa quête perpétuelle de l’homme idéal. Pour l’instant elle devait en plus camoufler les traces rouges qui subsistaient sur son front, séquelles des brûlures superficielles dues à l’ouverture de l’airbag.


Elle venait d’agrafer son soutien lorsque la sonnette la tira de ses rêveries. Elle appuya sur le bouton de l’interphone :


– Je t’ouvre, Hélène, entre, la porte de l’appart n’est pas fermée. J’arrive de suite, j’enfile mon jeans et je viens. Sers-toi quelque chose, il y a des jus de fruits dans le frigo.


– Wouah, le look ! Terrible la fille accidentée ! Tu as une mine superbe, je suis contente. Bon on va manger dans ce resto italien ? Je meurs de faim moi !


– T’es pas mal non plus, il est inconscient ton mec de te laisser sortir sans lui, et avec moi, en plus ! Tu l’as prévenu que tu ne rentres pas ce soir ?


Elles éclatèrent de rire toutes les deux et comme des gamines sortant pour la première fois, elles quittèrent l’appartement d’Anabella pour se rendre au restaurant.


– J’ai mal quand je ris, maintenant ! C’est vraiment idiot cet accident !


– Tu as eu beaucoup de chance, on m’a dit à l’hôpital que le véhicule qui t’a percutée était un 4x4.


– Ah oui ? J’irai voir ma voiture demain, elle doit être salement amochée alors.


– Si tu as besoin de la mienne, tu peux l’avoir. Je prendrai celle de Philippe, il part après-demain pour trois jours de séminaire.


– Merci, tu es gentille. Je verrai mais j’ai normalement droit à une voiture de remplacement. Je te tiens au courant. Il est sympa ce resto et on y mange bien. Je t’invite.


– Si tu veux, mais alors, c’est moi qui t’invite pour le prochain.


Elles venaient d’arriver devant le restaurant. Hélène et Anabella y entrèrent en savourant toutes deux à l’avance, l’idée d’un bon moment entre amies.


***


Les applaudissements crépitaient comme une averse violente et cela faisait maintenant cinq minutes que le public debout, acclamait Zhijiang. Cette fois encore, son interprétation de Chopin avait provoqué un séisme d’émotions. Lui, venait seulement de se réveiller de l’état second dans lequel il était durant tout le concert. Il avait vu ses parents, ou plutôt les avait idéalisés, les imaginant le regarder jouer. Une immense tristesse l’avait traversé un instant, ce que les spectateurs avaient perçu comme un moment d’intense communion avec la musique, ou Chopin lui-même. Puis une énergie folle l’avait submergé, lui faisant jouer la Polonaise Fantaisie avec un dynamisme qui avait donné aux auditeurs la folle envie de bouger de leur siège. Les applaudissements augmentèrent encore lorsque Zhijiang s’inclina pour saluer. Il avait des consignes strictes : pas de bis ni de rappel. Il salua une dernière fois puis quitta lentement la scène.


Le petit homme trapu l’attendait dans les coulisses. Il lui tendit un manteau et l’invita de la main à passer par la porte qui menait à l’extérieur. Lorsque Zhijiang monta dans la voiture, le public applaudissait toujours.


– Beau travail Zhijiang, on va programmer d’autres concerts pour toi partout dans le monde.


Ce furent les seules paroles de Zhenbang Tang durant tout le trajet en voiture jusqu’à l’hôtel. Zhijiang ne répondit d’ailleurs pas, ce n’était pas nécessaire. Il n’aimait pas ce petit personnage qui le suivait partout, organisait tout pour lui et semblait d’une efficacité redoutable. Une fois, à l’aéroport de Zurich, un policier trop zélé avait voulu vérifier le contenu des sacs de cabine avant l’embarquement. Il s’était étonné de trouver, dans celui de Zhenbang, une boîte sans étiquette, avec des petits comprimés ronds. Soupçonnant sans doute une substance illicite quelconque, le douanier avait demandé à Zhenbang de quoi il s’agissait. Comme celui-ci avait répondu sèchement en anglais qu’il s’agissait d’une préparation magistrale pour ses nausées en avion, le fonctionnaire l’avait invité à passer dans le bureau sur le côté, pour de plus amples informations. Zhenbang avait alors prié les policiers d’appeler le numéro de téléphone qu’il leur donnait, se refusant à tout autre commentaire. Après le coup de fil et la vérification du passeport, les policiers s’étaient excusés et avaient personnellement accompagné Zhenbang et Zhijiang à l’aire d’embarquement, en leur épargnant les autres contrôles. Zhijiang se souvenait de la fierté qu’il avait ressentie en passant devant tout le monde sans devoir faire la file. Il avait supposé que Zhenbang était un personnage important, ce qui finalement, lui donnait certains avantages à lui aussi.


***


Stanley augmenta le volume du lecteur cd. Il se sentait très énergisé par l’interprétation du 3ème mouvement du concerto pour piano et orchestre de Rachmaninov par Martha Argerich, qu’il avait eu la chance de rencontrer dans un studio d’enregistrement. Cela lui rappelait le concours Reine Elisabeth 3 ans auparavant : il était parmi les 12 finalistes. Il y avait eu cet imposé diaboliquement difficile, puis la sonate de son choix, Tempesta de Beethoven, puis le concerto de Rachmaninov qu’il avait interprété avec un talent qui lui avait valu le prix du public donné par la radio et la télévision.


Ensuite était venu après lui, le soir de la finale, ce Zhijiang Feng, chinois de 19 ans, inconnu de tous, à la technique impressionnante et surtout rayonnant d’un magnétisme étrange. Il avait joué l’imposé, puis une sonate de Haydn, puis ce même concerto de Rachmaninov, mais le tout dans un tempo tellement rapide et avec tant d’énergie communicative que le public debout dans la salle avait hurlé son enthousiasme dès les derniers accords, chose extrêmement inhabituelle dans ce type de concert. Il y avait eu un blanc dans les commentaires du journaliste en charge de l’événement : emporté lui aussi par la fougue de Zhijiang, il ne savait comment poursuivre l’émission en direct. C’est le studio qui avait meublé le temps mort jusqu’à ce que le journaliste rassemble ses neurones.


Dans la pièce d’où les candidats pouvaient voir la retransmission du concours à la TV, Stanley avait compris que s’il avait cru à la première place jusqu’à ce que Zhijiang monte sur scène, il était bien clair que ce chinois venait de lui ravir ce titre si convoité. Jamais il n’avait entendu pareille interprétation. Lui qui s’estimait un des meilleurs pianistes de sa génération, jugement largement partagé par les critiques, ne comprenait pas comment Zhijiang pouvait atteindre une telle excellence. Partagé entre la déception et l’admiration, il ne pouvait s’empêcher de lui tirer son chapeau.


Le hasard avait fait, que pendant la délibération du jury, il était sorti prendre l’air et avait surpris la conversation téléphonique d’un asiatique dans une Lexus aux vitres teintées, mais dont l’une était ouverte. L’homme parlait en français, en saccadant les syllabes, ce qui poussa Stanley à écouter. L’homme avisait son correspondant que le concours était terminé et que le résultat était évident selon lui car tout s’était passé comme prévu : écrasante supériorité de Zhijiang, médicament bien dosé, somme à remettre comme convenu le lendemain après diffusion des résultats dans la presse.


Depuis ce moment, Stanley avait pressenti un coup fourré, l’impression d’avoir été floué, la sensation d’un bluff ou d’une tricherie quelconque. Dans un premier temps, il n’avait pas prêté attention au discours de l’homme dans la voiture. Puis il s’était repassé en mémoire les paroles dont il se souvenait. Et petit à petit, le souvenir du mot « médicament » s’était imposé. Quel médicament ? Qui avait pris quoi ? Zhijiang s’était dopé ? On n’était pas dans un stade tout de même, ni au Tour de France. S’il est vrai qu’un concours musical comme le Reine Elisabeth représente une véritable performance physique, le résultat dépend de beaucoup d’autres éléments que la forme physique. Stanley ne comprenait pas en quoi une substance, quelle qu’elle soit, puisse modifier à ce point l’interprétation d’un pianiste. Oui, il y avait ce trac avant de monter sur scène, cette sensation de ne plus pouvoir avancer, et aussi le stress du trou de mémoire. Mais bon, quasi tous les candidats avaient déjà leur petit remède : de la tisane calmante à l’anxiolytique, en passant par l’homéopathie, la phytothérapie et les techniques de relaxation, chacun y allait de son mieux pour remédier au problème et finalement, après les premiers instants, leur entraînement à se concentrer s’imposait, leur permettant d’assurer une performance plus ou moins bien réussie.


Mais cette fois, ce chinois inconnu était d’une telle supériorité par rapport à tous les autres que c’en était curieux. Et si en plus on parlait de médicament …, cela devenait étrange. Au fait, Zhijiang était incontestablement très doué, Stanley l’admettait. Durant les heures de répétition à la Chapelle Reine Elisabeth, il lui était arrivé de l’entendre jouer. Sa technique était fabuleuse et son aisance au clavier très impressionnante. Il semblait aussi déchiffrer une nouvelle partition à une vitesse exceptionnelle. Mais même s’il reconnaissait à son collègue, une certaine forme de supériorité, Stanley ne parvenait pas à s’incliner. Il gardait cette impression géante d’avoir manqué quelque chose, ou plutôt d’avoir participé à un jeu où son concurrent avait un joker.


Il avait donc effectué des recherches sur internet à propos de Zhijiang, s’était informé dans le milieu musical, auprès des maisons de disques. Il avait trouvé que Zhijiang avait été propulsé soudainement dans le monde des concerts : depuis ses 16 ans, il enchaînait des dizaines de concerts par an, à travers le monde. Evidemment on avait déjà vu la Chine produire des champions dans toutes lesdisciplines. Ils étaient tellement nombreux là-bas, que statistiquement, à force de sélections, il se révélait davantage de talents exceptionnels en Chine qu’en France ou en Belgique. Mais il connaissait bien la profession de pianiste : un métier merveilleux mais tellement exigeant, une passion avant tout mais aussi un chemin difficile. Partager les sentiments des plus grands compositeurs et pourtant être confronté comme tout un chacun, à l’aspect physique et matériel de l’existence. De plus, Zhijiang avait beaucoup enregistré déjà : on pouvait imaginer que ses prestations musicales avaient séduit les producteurs toujours à l’affût de la perle rare, mais son parcours restait étonnamment fulgurant. Et puis, chaque artiste connaissait normalement des périodes de faiblesse, des moments où il était moins bon, où il décevait un soir, par manque d’intimité avec le public.


Zhijiang était non seulement toujours parfait selon les éloges des critiques, mais surprenait par l’intensité et l’audace de ses interprétations. Une véritable machine à concert, toujours bien réglée et très résistante.


Puis il y avait eu ce concert très médiatisé, organisé au profit de la Ligue contre le cancer et sponsorisé par les Laboratoires Theramicro. Ceux-ci avaient d’ailleurs financé en France, d’autres concerts de Zhijiang dans des endroits prestigieux comme le Théâtre national de Paris, l’Opéra Bastille, la Salle Pleyel. Autant d’endroits mythiques qui font rêver tout musicien, mais qui restent des lieux extrêmement difficiles d’accès même pour les meilleurs d’entre eux. Stanley trouvait étonnant qu’un laboratoire pharmaceutique se plaise à financer autant de concerts, d’autant que lui-même, après le Concours Reine Elisabeth, avait cherché vainement, dans le monde des affaires, un soutien financier lui permettant de se produire et d’exporter ses talents. Ce n’est qu’après beaucoup d’efforts, de multiples contacts ennuyeux et des compromis qui lui semblaient tellement ternir la conception de son art, qu’il avait décroché quelques concerts pour les deux ans à venir et l’enregistrement de l’intégrale des sonates de Beethoven. Il était aussi chargé de cours de piano au Conservatoire National Supérieur de Musique de Paris. Joli parcours, certes, dont il éprouvait une certaine fierté d’ailleurs, mais qui n’avait rien à voir avec l’ascension apparemment facile de Zhijiang, pour qui ses relations lui déroulaient le tapis rouge.


Le troisième mouvement du concerto venait de se terminer et dans le silence qui suivit, Stanley ferma les yeux et se glissa en pensée, dans la peau de Martha Argerich, juste pour ressentir cette impression particulière, à la fin d’un concert, cet apaisement mêlé d’intense bonheur, cette sensation très fugace, elle ne durait que quelques secondes, que seuls les solistes peuvent décrire. C’est la farde posée sur la table qui le ramena brusquement à la réalité lorsqu’il ouvrit les yeux. Il était décidé, il voulait rencontrer cette journaliste Anabella Torelli. Le hasard l’avait mise sur sa route aujourd’hui et il sentait qu’elle pouvait l’aider. De plus, il éprouvait à la place de son frère, un vague sentiment de culpabilité d’avoir profité de son inconscience lors de l’accident pour se réapproprier les documents. Il n’avait aucune idée de la manière donc il allait lui expliquer le contexte, mais il avait confiance en son expérience journalistique et il avait besoin de quelqu’un pour partager ses soupçons. Il s’étira tout en réfléchissant aux moyens qui s’offraient à lui pour retrouver la journaliste.


***





« Chapitre Deux »


Il y avait une effervescence inhabituelle cet après-midi dans le hall d’entrée de la firme Theramicro. Benoît Brady fut tout étonné de se voir demander sa carte d’identité par un policier en uniforme qui voulut connaître aussi le motif de sa visite.


– J’ai rendez-vous au quatrième étage, dit Benoît avec une légère hésitation, car sa jeunesse turbulente l’avait opposé plusieurs fois aux forces de l’ordre et il gardait une appréhension à leur contact


– Ce Monsieur veut aller au quatrième, cria le policier à l’intention d’un collègue qui discutait à quelques mètres avec un vigile.


– Avec le toubib Biavon, articula Benoît en déglutissant. Je dois le voir chaque semaine.


– Ah oui ? s’étonna le collègue. Et pour quelle raison ? insista le policier.


– Bein, euh, je viens pour mon traitement.


– Benoît commençait à transpirer. Bien qu’il n’ait absolument rien à se reprocher, il n’aimait pas les questions de ces policiers, ni leur présence aussi près de lui. Il n’y avait pas si longtemps qu’il avait dormi au poste.


Benoît Brady avait 29 ans et une vie mouvementée. Des parents trop âgés pour lui et de mauvaises fréquentations avaient transformé son adolescence en un parcours chaotique fait d’échecs scolaires, de vandalisme et de fréquents contacts avec les juges de la jeunesse. A 22 ans, quand il avait réalisé que son décrochage scolaire et l’absence totale de qualification ne lui donnaient aucun avenir, il avait entamé une formation en maçonnerie sur les conseils de son père qui voyait là, avec raison, un créneau intéressant pour son fils. Puis le paternel était décédé, quelques jours avant le passage de qualification de Benoît. C’en était trop et Benoît avait craqué : l’effort qu’il avait fourni pour suivre son apprentissage et la douleur de perdre son père qu’il aimait bien finalement, avaient eu raison de sa résistance psychique. Il s’était réfugié dans l’alcool, ingurgitant tout ce qui lui tombait sous la main, buvant un à deux litres de gin par jour, en plus des nombreuses bières qu’il se faisait offrir par des potes peu recommandables. Ce faisant, il avait non seulement détérioré sérieusement sa santé, mais ne s’était non plus jamais présenté à l’épreuve de qualification.


Il avait donc passé les sept années précédentes assez misérablement, allant des urgences pour comas éthyliques, aux centres de désintoxication, en passant par les postes de police et même une fois par la prison pour deux semaines parce qu’il avait blessé trois policiers dans une bagarre.


Alors qu’il s’était un peu assagi et qu’il lisait les petites annonces aux valves du CPAS qui l’hébergeait en échange de petits travaux d’entretien, il était tombé sur une offre proposée par Theramicro. La firme pharmaceutique donnait de l’argent en échange d’une participation à des tests et à des essais cliniques. Benoît avait pressenti l’aubaine. Il voulait se refaire comme il disait. Il s’était donc rendu au premier rendez-vous prévu dans un des bureaux du building Theramicro. Impressionné par l’endroit, il avait suivi attentivement l’exposé d’une assistante qu’il aurait bien draguée un peu. Mais non il n’était pas là pour ça, et subjugué par la présentation du projet et l’ambiance très professionnelle de l’entretien il avait signé l’engagement, avec l’impression qu’une nouvelle vie commençait pour lui.


En fait, il était le candidat idéal. Theramicro cherchait des individus masculins, jeunes, sans profession et si possible n’ayant pas le Bac. Sans enfant, non marié et sans charge familiale car des nuits d’observation au centre clinique de la firme étaient requises. Et aussi des individus désireux d’apprendre une langue étrangère et motivés par la possibilité de compenser ainsi leur carence intellectuelle.


Très fier d’être pour une fois l’homme de la situation, et très content à l’idée de voir régulièrement l’assistante, Benoît se conditionna à l’idée de faire ce qu’on lui demanderait et nota scrupuleusement le second rendez-vous.


Voilà donc pourquoi il se trouvait dans le building Theramicro à 15 heures selon le rendez-vous fixé. Avec la police dans le hall, il commençait à trouver l’endroit nettement moins sympathique et il craignait surtout que les policiers l’identifient comme personnage peu recommandable et ne signalent la chose aux employés de Theramicro, ou pire, à l’assistante de Biavon. Un peu honteux de son passé, il vivait comme cela dans un climat permanent d’anxiété à l’idée que tous ceux qu’il rencontrait pouvaient lui porter un regard désapprobateur s’ils apprenaient ses frasques.


– Benoît Brady, articula lentement le policier, Benoît Brady, votre nom me dit quelque chose. Comment on fait pour vérifier si Monsieur Benoît Brady a un rendez-vous avec le Docteur Biavon ?


– Il venait de s’adresser au vigile avec une pointe de mépris dans la voix.


– Enfoiré de flic, pensa Brady en inspirant à fond.


– J’ai une liste chaque jour avec les visiteurs prévus, répondit l’agent de sécurité. Tous ceux qui entrent, soit ils sont sur la liste et je leur donne un badge provisoire en rapport avec le département où ils doivent aller, soit ils ne sont pas sur ma liste et je les laisse entrer uniquement si la direction de la sécurité m’y autorise. Ils sont alors pris en charge par un collègue qui les accompagne. Attendez, je regarde, oui il y a un Benoît Brady sur ma liste, rendez-vous 15 heures, Docteur Biavon, quatrième étage, département T, local 10.


– Houlà, Monsieur Brady a rendez-vous, ironisa le policier en lui rendant sa carte d’identité.


– De toute façon, personne n’entre et personne ne sort. Toutes les visites sont annulées, ordre de la direction. C’était le responsable de la sécurité qui venait d’aboyer en arrivant dans le hall.


– Monsieur Brady, le Docteur Biavon m’envoie vous dire que des événements imprévus l’empêchent de vous recevoir selon ce qui était convenu aujourd’hui. Il vous présente ses excuses et vous propose de vous rencontrer demain, à la même heure, si cela vous convient.


– Pas de problème, je reviendrai demain énonça Brady, non sans une certaine fierté de se voir traiter comme un invité important. Il toisa les policiers et se dirigea vers la sortie.


– Merci, Messieurs, je pense que l’incident est clos. Nous n’avons à déplorer aucun vol apparent, ni aucune dégradation. Theramicro ne dépose donc aucune plainte et il semble que la personne qui s’est introduite dans nos locaux soit plutôt un journaliste en quête d’informations. Probablement un rapport avec nos recherches sur un nouveau vaccin mais il est impossible qu’il ait pu trouver des renseignements car nos travaux et essais cliniques sont très protégés.


Il était évident que le chef de la sécurité était habitué à gérer des situations de crise. Le ton de sa voix indiquait clairement aux policiers qu’ils n’avaient plus rien à faire sur le site de Theramicro. Ceux-ci se contentèrent d’ailleurs de refermer leur calepin et d’ajouter :


– N’hésitez pas à nous rappeler s’il y avait à nouveau un problème.


Puis ils s’en allèrent lentement vers leur voiture.


***


– J’adore cette sauce tomatée. Je pense qu’ils y ajoutent des poivrons. C’est délicieux !


– Mon poker de pâtes est superbe aussi. Et le serveur est mignon.


– Quel rapport avec tes pâtes ?


– Aucun, mais je vais lui redemander du parmesan.


– Arrête, tu es terrible toi. Tu n’arrêtes jamais de tester ta séduction. Tu as déjà au moins trois mecs qui n’arrêtent pas de jeter un regard vers toi. Tu n’arriveras pas à gérer ta soirée ma vieille. N’oublie pas tes côtes cassée, pas de folies ce soir.


– T’inquiète, je resterai au stade parmesan. Pff depuis ce con de Gérard, je ne suis pas prête de replonger.


– Ne dis pas ça. Mais c’est vrai qu’il est super con ton ex. Laisse passer un peu de temps et puis tu verras. Je n’ai pas eu le temps de te le proposer, mais si tu veux j’ai deux places pour un concert ce samedi soir. Je sais que tu aimes la musique classique. C’est une soirée Beethoven. J’ai un abonnement aux Beaux Arts et Philippe devait m’accompagner. Mais comme il doit bouger pour son travail, il sera absent. Si tu veux, viens avec moi.


– Hé bien, quand je pense à ce toubib qui m’a dit de me reposer : vendredi je vais au concert de Noah et samedi avec toi. Mais oui c’est une bonne idée. Je passerai te prendre.


– Ok si tu as un souci on peut faire l’inverse. Bon pour le parmesan c’est le moment là, il débarrasse la table derrière toi.


– Monsieur, s’il-vous-plaît, je peux avoir du parmesan ?


Le garçon déposa tout ce qu’il avait déjà dans les mains et s’empressa de répondre à la demande de la cliente qu’il trouvait absolument terrible. Il revint très vite avec un ravier de fromage qu’il présenta à Anabella en s’arrangeant pour toucher sa main et plonger ses yeux dans les siens.


– Ces italiens quels dragueurs ! fit Anabella dès qu’il s’éloigna.


– Oui tu le perturbes, dit Hélène en riant. Et en plus tu coupes totalement mes effets. Quand nous sommes ensemble, je n’existe plus. Je me demande finalement si j’ai raison de sortir avec toi.


Elles furent interrompues par la sonnerie du portable d’Hélène.


– C’est Philippe je prends, dit-elle pour s’excuser.


– Oui je comprends, pas de souci mon amour. Je suis toujours au restaurant avec Anabella. Je la ramènerai chez elle puis je rentre. Dans une heure environ. Bisous.


– Problème ? demanda Anabella.


– Non, il y a une urgence à la société de Philippe. Et comme il est responsable d’un nouveau projet, sa présence est requise. Il m’appelait pour me prévenir qu’il part au bureau et qu’il ne sera pas là quand je rentre. Il ne sait pas pour combien de temps il est rappelé, mais c’est un appel direct d’un des boss de la boîte, ce qui laisse imaginer l’importance. J’adore Philippe, mais je trouve que ces derniers temps il en fait trop. Depuis qu’il est directeur de département, je le trouve stressé en permanence.


– Tu n’as qu’à le déstresser ma chère. Tu veux que je m’en occupe ? Elle avait posé la question avec une moue irrésistible.


– Oui non, ça ira merci. Je ne doute pas de tes capacités sur Philippe qui m’a déjà dit qu’il te mettait 19 sur 20.


– Quel gentleman ce Philippe, il a manifestement beaucoup de goût.


– Bien sûr puisque je suis avec lui rétorqua Hélène. Tu ne t’occuperais pas plutôt de ton italien ? J’ai envie d’un dessert.


– C’est bien parce que tu es une amie riposta Anabella en riant. Je passe une soirée géniale.


– Monsieur ! appela-t-elle en levant la main.


Le serveur capta son geste comme s’il n’avait à s’occuper que de cette table et se dirigea vers les deux femmes avec son plus beau sourire.


***


– Mais fermez cette porte bon sang !


– La voix tonitruante du PDG de Theramicro claquait comme une bannière au vent et Kathy, une des plus jeunes secrétaires de la boîte, s’empressa de se lever pour fermer la double porte.


– Pour ceux et celles qui ne le sauraient pas encore, le sujet de la réunion est secret vu les événements de cet après-midi.


– C’était toujours le PDG Claude Barens qui parlait, avec beaucoup d’énervement dans la voix.


– Les mesures de sécurité sont donc d’application : engagement de confidentialité, aucune note écrite et enregistrement de la réunion sur un CD crypté qui me sera remis. Je viens d’encoder la clé chiffrée qui verrouillera les données. A partir de maintenant, la salle est fermée. Comme vous le savez la procédure prévoit des pauses. Il vous suffit de lever la main.


– Procédure habituelle : présentez-vous à tour de rôle. Vous ne vous connaissez pas tous.


Claude Barens resta debout, comme un capitaine à l’avant de son bateau, prêt à affronter la tempête. Il fulminait.


– Docteur Alex Biavon, directeur scientifique du projet Mental+.


– Philippe Carter, directeur du département marketing.


– Serge Voulx, agent de sécurité


Le PDG le fusilla d’un tel regard noir que le vigile toussota pour se donner une contenance.


– Kathy Delryse, secrétaire département scientifique, assistante du Docteur Biavon ajouta-t-elle fièrement


– Kévin de Prédenxois, informaticien service comptabilité


– Julie Carton, pharmacienne et docteur en biologie détachée de mon laboratoire auprès du Docteur Biavon.


– Claude Barens, Président Directeur Général de Theramicro France et Administrateur Délégué du siège de Paris.


– François Bartencourt, directeur ressources humaines


– Freddy Loux, responsable des équipes de sécurité


– Vous êtes toutes et tous concernés plus ou moins directement par l’effraction qui s’est déroulée en nos murs et l’intrusion d’un inconnu au quatrième étage. Résumez-moi ce que vous en savez.


Comme à son habitude, le PDG Barens parlait en choisissant ses mots pour qu’ils soient les plus clairs et concis possible. Il finit par s’asseoir en soupirant bruyamment, ce qui ajouta un élément de stress à l’ambiance déjà tendue.


– Bon hé bien je commence, énonca le Docteur Biavon.


– Je revenais de la cafétaria vers 13h45’ et me dirigeais vers le bureau de Julie car je souhaitais consulter le résultat de ses observations sur les derniers tests avant de recevoir le sujet Benoît Brady. Elle est sortie de son laboratoire avant que je n’arrive à son bureau, pour me demander qui était le grand type qui était ressorti de mon local avec une farde sous le bras.


– Oui, tout à fait correct, dit Julie. En fait, une des fenêtres intérieures du labo donne une vue complète sur le couloir, l’ascenseur et le bureau d’Alex. Je venais de relever la tête du microscope quand j’ai vu un homme grand et costaud sortir du local avec une farde en mains. Il avait l’air pressé, c’est ce qui m’a interpellée et j’ai noté l’heure exacte : 13h38’. Je n’ai pas vu son visage car il s’est engouffré dans l’ascenseur.


– Comment ce type s’est-il retrouvé au quatrième. Vous dormiez ?


Barens n’avait pu attendre la suite de l’histoire. Il s’en prenait directement au vigile qui manifestement avait manqué à son devoir. Celui-ci se leva pour répondre mais dut à nouveau toussoter pour éclaircir sa voix.


– Normalement nous sommes deux en permanence à l’entrée, ce qui permet à l’un de nous de s’absenter de temps en temps pour les toilettes ou la cafétaria. Mon collègue est absent depuis le début du mois car il s’est pété le dos en coupant du bois. Freddy m’a dit qu’il ne trouvait personne au pied levé mais qu’il cherchait et que si Charly mon collègue ne revenait pas sous peu, j’aurais un remplaçant. En attendant, je suis seul et donc je m’absente de très courts instants. D’ailleurs si ce type était vers 13h38’ au quatrième, moi je l’ai chopé dans le hall à 13h43’. Au fait je suis parti 10 minutes me chercher un sandwich au –1.


– Donc vous me confirmez que vos équipes n’assurent pas la sécurité au niveau maximum depuis plusieurs jours, sans que cela vous empêche de dormir, Monsieur Loux ? ironisa le PDG.


– Dois-je vous rappeler que nous ne fabriquons pas des bonbons à la menthe mais des médicaments à la pointe de la recherche et qu’à cette fin, nous disposons dans nos laboratoires d’un stock de virus et d’agents pathogènes suffisants pour contaminer la France entière ? Sans parler des brevets que nous déposons pour tous les vaccins et substances innovantes issues de nos travaux.


Le volume de la voix du PDG augmentait progresivement.


– Au cas où vous l’auriez oublié, nous sommes une entreprise cataloguée grade 5 au niveau sécurité nationale, ce qui veut dire qu’on n’entre pas chez nous comme dans un hypermarché, hurla Claude Barens en frappant du poing sur la table.


– Bande d’incapables, vous êtes virés tous les deux pour faute grave. Sortez et ne passez pas par la comptabilité pour votre prime de licenciement, c’est inutile.


Claude Barens qui s’était levé pour invectiver les deux agents de sécurité, ne se rassit que quand ils eurent quitté la pièce. Il s’épongea le front. Comme d’habitude en pareilles circonstances, il montrait très peu de tolérance par rapport à ce qui aurait pu être évité. Il n’avait même pas laissé aux deux agents, la possibilité de répondre, tellement il était convaincu qu’ils n’avaient plus rien à dire.


Il manquait d’informations pour évaluer la portée des événements mais son intuition d’homme d’affaires lui faisait clignoter une petite lampe rouge dans un coin de son cerveau très affuté. Il avait un mauvais pressentiment, même s’il s’efforçait de rester rationnel. Il se tourna vers son ami François :


– François, dis-moi s’il-te-plaît, comment un étranger à la boîte peut se retrouver chez nous à l’étage du projet Mental+ sans se faire arrêter en chemin ?


– Claude, je suis formel, c’est impossible. Tu le sais, quand tu m’as demandé d’assurer la sécurité du site Theramicro, j’ai dénoncé les insuffisances du système mis en place par mon prédécesseur et j’ai insisté pour instaurer les badges magnétiques et les digicodes. Outre la surveillance physique par les vigiles qui contrôlent l’entrée, on ne peut accéder aux étages qu’en passant son badge pour actionner l’ascenseur. Les digicodes sont nécessaires pour accéder aux laboratoires. Chaque encodage de badge ou de code est en outre mémorisé dans une base de données, de manière à pouvoir déterminer qui se trouve à un moment donné à tel endroit. Tous les employés n’ont pas accès à l’ensemble des locaux, cela dépend de leurs compétences et de leur fonction. Même procédure pour sortir, sans badge on ne peut actionner l’ascenseur et pour quitter les bâtiments de Theramicro, le badge doit être scanné par un lecteur que détiennent les vigiles. Je te rappelle que même toi, tu ne pourrais quitter le garage par exemple sans présenter ton badge au gardien du parking. Il est donc impossible d’entrer ou de sortir. De plus, tous les codes s’annulent automatiquement à la fin de chaque mois, et il appartient à chacun de réactualiser la puce de son badge au département ressources humaines. Les scanners des vigiles doivent être également adaptés chaque mois. Les visiteurs étrangers reçoivent un badge provisoire si la visite est organisée à l’avance. Les visiteurs imprévus sont accompagnés d’un vigile si l’autorisation d’accès a été donnée par un responsable du secteur concerné.


– Et pourtant un touriste se promenait dans nos locaux ! Il y a une faille quelque part dans tout ce dispositif ! coupa Claude Barens.


– J’ai déjà plusieurs informations suite à ton appel après l’effraction, continua François Bartencourt.


– Il est évident que le système protège la firme des intrus mais n’empêche pas les employés d’entrer. Et après vérification, notre homme a utilisé le badge d’un cadre de notre entreprise. Je t’en ai communiqué l’identité.


Le directeur des ressources humaines restait très professionnel dans ses réponses. Il savait que le cadre en question était dans la salle de réunion, mais il laissait au PDG le soin de rebondir sur cette question. Il ne mentionna donc pas le nom de l’employé.


– Ce que je ne comprends pas, par contre, c’est comment il savait où se diriger. Je pense qu’il disposait d’informations également communiquées par quelqu’un du service. Cet intrus est resté très peu de temps en nos murs finalement. Cela me laisse supposer qu’il savait ce qu’il venait chercher et où il devait aller. Pour le reste, je pense aussi qu’il a un sacré bol : non seulement parce qu’il entre au moment où notre vigile choisit son sandwich au –1, mais aussi parce qu’il ne rencontre quasi personne et qu’enfin il réussit à s’échapper malgré la police qui arrive par hasard.


– Merci François repris Barens qui braqua les yeux sur Kévin de Prédenxois et l’attaqua de front.


– C’est votre badge qui a permis à cet homme de pénétrer en nos locaux, Monsieur de Prédenxois. C’est un ami à vous ? Expliquezmoi s’il-vous-plaît.


Barens devenait ironique quand il était sûr de lui. Il utilisait ce moyen pour se calmer et prendre un peu d’avance sur son interlocuteur.


La société Theramicro se montrait très exigeante lors de l’engagement de ses collaborateurs. Ceux-ci étaient sélectionnés sur base de critères divers et très sévères. Il en fallait donc plus à Kévin de Prédenxois, titulaire d’un double master en informatique et en gestion, pour se laisser démonter. Légèrement surpris par l’attaque, il se leva et fit preuve d’une habileté oratoire qui suscita un sentiment de fierté chez François Bartencourt, qui se félicita de l’avoir engagé.


– Monsieur le Président, si l’on peut effectivement me reprocher d’avoir perdu mon badge, chose que j’ai signalée au département ressources humaines moins de quelques minutes après m’en être aperçu, vous ne pouvez pas m’imputer le fait que ce badge soit resté actif plusieurs jours, contrairement aux mesures de sécurité prévues en pareils cas.


Sentant qu’il perdait la face sur ce coup-là, Barens lui rétorqua


– Je note votre réponse, Monsieur de Prédenxois. Croyez-bien qu’une enquête interne sera menée afin d’identifier les erreurs et de cerner les responsabilités.


Manifestement les deux hommes ne s’appréciaient guère, mais hiérarchie oblige, Kévin de Prédenxois joua le profil bas et se rassit sans autre commentaire. Barens changea de répertoire :


– Avant de repasser à vous, Docteur Biavon, j’aimerais vous entendre, Kathy, puisque vous êtes la seule, si j’ai bien compris à avoir vu de près ce curieux visiteur.


– Je ne sais pas Monsieur le Président, mais oui moi je l’ai vu de près. Comme il était dans le bureau du Docteur Biavon, je n’ai pas trouvé sa présence étonnante, bien que je ne le connaisse pas. J’ai pensé qu’il restait dans ce bureau et lui ai signalé que je partais manger.


Elle rougit légèrement à cette idée, en pensant qu’elle l’avait en réalité pris pour un collaborateur du service et qu‘elle lui avait demandé si elle pouvait prendre sa pause de midi. Mais bon, elle n’était que secrétaire dans cette boîte, pas la responsable du service. Elle enchaîna directement, par peur qu’on s’attarde sur sa naïveté.


– Je peux vous dire qu’il est grand, plus grand que vous tous ici dans la salle. Et bien bâti aussi, avec quelque chose de séduisant dans le visage, bref un type qui n’avait rien d’un braqueur et qui m’a sourit en hochant la tête quand je lui ai parlé de ma pause.


– Merci, Kathy, et content qu’il vous ait plu.


Barens redevenait ironique pour cacher son irritation grandissante.


– On avance bien : nous avons donc un type athlétique, avec une belle gueule et un sourire ravageur, qui se promène au quatrième sans problème, pour y voler des informations. C’est fantastique !


– Docteur Biavon, continua Barens, avez-vous une idée de ce qu’il venait chercher et surtout, pouvez-vous me dire ce qu’il a pu dérober ?


– En fait, articula Biavon, je m’étonne du comportement de ce Monsieur. Il a emporté une farde sur laquelle je vais revenir. Mais ce que je trouve étrange, c’est que parmi tous les documents présents, il ne sélectionne que ce classeur-là, alors que d’autres étaient à sa disposition. On dirait quelqu’un qui vient chercher une chose précise dont on lui a communiqué la localisation exacte. Un professionnel en quête d’informations aurait rapidement jeté un œil sur le bureau, repéré d’autres renseignements utiles et emporté plusieurs documents. Je dirais qu’il s’agit d’un voleur ne sachant pas ce qu’il dérobe, voire d’un amateur, mais en tout cas, pas d’un espion d’une firme concurrente.


– Il n’a pas hésité une seconde pour ouvrir le bac courrier interne et y prendre le dossier, confirma Kathy, contente d’attirer l’attention.


– Kathy fait allusion au bac bleu dans lequel elle dépose, à mon intention, les notes retravaillées en Word au départ de mon dictaphone, expliqua le Docteur Biavon. J’ai récemment réalisé un travail de synthèse concernant Mental+ en étoffant la matière par des remarques que je dictais pour Kathy, afin qu’elle les intègre via le traitement de texte.


– Donc ce bonhomme est reparti avec un travail de synthèse, cria presque Claude Barens ! Puis il s’épongea le front.


– Non pas exactement, poursuivit le Dr. Biavon. Comme vous le savez, le projet comporte une partie expérimentale toujours en cours actuellement et dont les résultats sont consignés régulièrement de manière très sécurisée avec codes cryptés. Il y a en outre une partie d’analyse scientifique qui nous permet de confronter nos connaissances aux résultats et d’extrapoler les différentes options du programme pour l’optimiser. Ces analyses scientifiques sont stockées également en fichiers cryptés. Enfin, il y une partie très théorique qui nous a servi de matériel de base pour étudier et concevoir le programme au début de son élaboration. J’ai récemment retravaillé ces notions théoriques en résumant les éléments essentiels dont la plupart sont connus de l’ensemble de la communauté scientifique internationale. La dizaine de feuilles dérobées dans le casier bleu ne mentionne aucune allusion au projet Mental+ mais constitue ce qu’on pourrait appeler un cours abrégé sur les neuromédiateurs. Donc, pas de quoi menacer la confidentialité du résultat de nos travaux, mais juste donner peut-être une orientation sur la portée de nos recherches.


Ces derniers mots provoquèrent une nouvelle bouffée de chaleur au PDG Barens qui ressentait de plus en plus une impression imminente de danger, à mesure que ses collaborateurs parlaient. Il était le seul à connaître l’importance de l’enjeu et trouvait ses employés très naïfs.


Il avait la gorge sèche et décida de faire une pause.


– Ok, dit-il en se dirigeant vers le frigo-bouteilles. Servez-vous, on reprend dans 5 minutes.


Il revint à la table en buvant son eau pétillante à même la canette. Soulagés que la pression retombe un peu, tous les participants se levèrent pour choisir une boisson. Claude Barens était lugubre. Cela faisait plusieurs années que Theramicro subissait une concurrence farouche d’autres firmes pharmaceutiques.


Dans ce domaine, l’Europe commençait à payer le prix de son élargissement et les anciens pays de l’Est, conscients de la rentabilité du créneau, se ruaient sur le marché avec des coûts de production très bas et des médicaments à un prix inférieur. En outre, la sécurité sociale, de plus en plus déficitaire, voyait dans les médicaments génériques un moyen d’économiser les deniers publics. Pour la première fois depuis son existence, Theramicro avait terminé l’année précédente en perte, confrontée à une diminution des ventes et une perte de monopole dans plusieurs domaines.


Claude Barens eut soudain quelques flashs à l’esprit, des bribes de souvenirs. Il se revit petit garçon, courir dans un grand hangar encombré de caisses de bois et de carton, sa mère essayant de le récupérer car elle avait peur qu’il se fasse écraser par toutes ces boîtes empilées qu’on entreposait avant leur expédition. Lui, zigzaguait entre les colis, s’imaginant livrer un combat contre des envahisseurs. Il était porteur d’un message secret et c’est tout essoufflé et le cœur battant qu’il se jetait dans les jambes de son père et de son grand-père, tous deux symboles de l’état major allié. C’est d’ailleurs pour cela qu’ils discutaient si souvent ensemble. Il ne se doutait pas à l’époque, que son grand-père transmettait à son fils un maximum d’informations sur l’entreprise pharmaceutique familiale créée juste avant la deuxième guerre. Déjà sous le nom de Theramicro, l’usine pharmaceutique fabriquait, emballait, importait, exportait, vendait, améliorait quasi tout ce qui se vendait en France en matière de médicaments. Puis l’entreprise avait évolué au fil des années, créant un des premiers laboratoires de recherche en France, s’octroyant une réputation qui attirait les scientifiques et créant des partenariats avec les Universités.


Bref Theramicro était devenue une entreprise de pointe, titulaire de nombreux brevets et de licences de fabrication. Très souvent citée dans les magazines d’affaires, Theramicro était devenue une société multinationale, cotée en bourse et engageant environ mille personnes rien que pour ses trois filiales en France. Claude Barens n’avait pas déçu ses géniteurs : très tôt conscient de la chance qui s’offrait à lui, il avait bien travaillé pendant sa jeunesse, décrochant un diplôme de bio-ingénieur qui lui avait valu tout naturellement de succéder à son père à la tête de l’empire dont il était de toute manière, le seul héritier direct.


Puis ce grand paquebot avait connu quelques turbulences ces trois dernières années. Theramicro affrontait une concurrence de plus en plus féroce notamment en matière de coûts de production. De plus, certains flux de capitaux s’étaient déplacés vers des secteurs plus porteurs et il avait fallut injecter une part de trésorerie pour soutenir l’action. Et enfin, en ce début 2009, était survenue une crise économique majeure, telle qu’on n’en avait plus vu depuis les années 30. Et pour la première fois de son histoire, Theramicro s’était trouvée en difficulté. Les bénéfices des années antérieures avaient maintenu le bateau à flot mais l’entreprise était trop lourde, il fallait restructurer, licencier, voire fermer l’une ou l’autre filiale peu rentable. Claude Barens avait gouverné le navire comme un capitaine dans une tempête, parant au plus pressé, jetant par-dessus bord tout ce qui menaçait dangereusement la survie et donnant les bons ordres aux collaborateurs compétents. Résultat, trois filiales avaient été regroupées en un seul lieu, une avait été fermée et plusieurs centaines d’employés s’étaient vus remerciés et congédiés malgré les protestations syndicales.


L’Etat Français était intervenu pour limiter les dégâts et avait injecté, sous forme de subvention remboursable, 100 millions d’euros pour soutenir l’entreprise. La presse avait relaté le scoop : une des plus anciennes sociétés de France était en difficulté, menacée de faillite.


Claude Barens se doutait que cette pression médiatique avait attiré les requins et les vautours. Plusieurs investisseurs français ou étrangers s’étaient manifestés, proposant une aide financière en échange d’une participation bénéficiaire. C’était ainsi que Barens avait cédé petit à petit des parts de sa société voyant apparaître au conseil d’administration des hommes de paille de diverses sociétés écran. Bien qu’il reste lui et sa famille, actionnaires à 40 %, il n’était plus le seul à diriger désormais et il ne se faisait guère d’illusions sur la déontologie de ses partenaires. Une seule règle comptait à présent : les centaines de millions d’euros à réaliser comme bénéfice, de manière à maintenir les dividendes et les actions à un niveau suffisant pour contenter tout le monde. Le stress sur ses épaules avait considérablement augmenté, chose dont sa femme et leurs trois enfants faisaient les frais régulièrement.


Le PDG se revit deux ans auparavant, en juillet, lorsqu’il avait répondu à une invitation. Somptueuse maison, énorme propriété entourée de hauts murs, gardes armés disséminés partout, une Rolls, deux Bentley et une Lamborghini sur l’aire de parking un peu à l’écart du bâtiment, une Ferrari jaune dans un des garages laissé ouvert, une dizaine d’invités, hommes d’affaires très semblables à lui, plusieurs hôtesses toutes descendues des couvertures de magazines, un gigantesque buffet avec des garçons en uniforme blanc, prêts à servir les invités, et puis Monsieur Yangsee, apparemment le maître des lieux, assis dans un fauteuil en rotin et entouré de quelques hommes en costume et cravate. Claude Barens se souvenait de l’entrevue comme si elle venait d’avoir lieu.


– Venez, cher ami, que je vous présente mes collaborateurs. Je pense que vous serez bientôt des nôtres également si on ne m’a pas trompé sur votre sens des affaires.


Barens avait serré quelques mains dont celle de Yangsee. Il avait fait connaissance avec le Consul de France, un ministre hollandais, un haut fonctionnaire de la TVA, un juge belge à la cour de cassation, un industriel, un bio-ingénieur, un neurologue et quelques autres personnages aux professions illustres, issus de France et d’ailleurs. Il se trouvait manifestement dans un parterre d’hommes influents, qui à eux seuls, pouvaient contrôler pas mal de choses.


– Votre société pharmaceutique nous intéresse, Monsieur Barens. Mes associés et moi-même connaissons, disons, votre baisse passagère de croissance et nous pensons pouvoir contribuer au rétablissement de la santé financière de votre entreprise.


– Sans laisser à Barens le temps d’une réponse, Yangsee avait continué.


– La réputation et la crédibilité scientifique de votre firme sont un atout majeur qui nous incite à vous faire confiance en vous proposant une collaboration. Nous apportons l’argent et vous concrétisez notre projet, vous lui donnez à la fois vie et consistance. Nous misons sur vous parce que nous croyons en la capacité de Theramicro à finaliser et commercialiser un produit susceptible de rapporter des milliards d’euros. Bien présenté, notre médicament représentera un espoir pour l’humanité, il s’imposera comme la réponse idéale à la médiocrité et aux divergences qui créent les conflits. Nous croyons en cette idée Monsieur Barens, et nos motivations sont financières mais aussi philosophiques.


– Asseyez-vous, je vous prie.


Barens se souvint qu’il avait senti à ce moment un vent de panique s’immiscer dans son esprit. Qui étaient ces gens et que voulaient-ils ? Il aurait voulu partir mais percevait qu’il ne pouvait déjà plus s’en aller. Il se lança à l’eau.


– Je vous remercie pour votre appréciation très positive sur ma société pharmaceutique, Monsieur Yangsee. Je suppose que vous pouvez m’en dire davantage sur vos projets afin que nous puissions éventuellement déboucher sur des accords de collaboration.


Barens avait dès ce moment perçu une ambiance digne de certains films à suspens où l’acteur, pour sauver sa peau, est amené dans un climat hostile, à changer ses repères habituels et à accepter un deal. Les propos qui suivirent apportèrent d’ailleurs confirmation à ce qu’il pensait.


Ce fut le neurologue qui parla, avec une voix grave, très professorale. Pendant qu’il parlait, Claude Barens sentit un pied nu s’immiscer sous la jambe droite de son pantalon et lui caresser le début du mollet. Il se déconcentra quelques secondes pour identifier la provenance de ce geste et croisa le regard de la personne féminine assise en bout de table comme lui et qui plongea ses yeux bleus dans les siens avec une énorme sensualité. Il ne retira pas sa jambe et dut faire un gros effort pour revenir au discours du neurologue pendant que le pied féminin se promenait sur sa peau.


Le neurologue avait continué son exposé, parlant du cerveau et des substances chimiques qui lui permettent de fonctionner, expliquant que l’on pourrait améliorer son rendement et les capacités intellectuelles de tout individu, présentant un vaste programme de recherche déjà amorcé par des chercheurs chinois et perçu par beaucoup comme un bienfait pour l’humanité.


Le pied continuait de se promener, obligeant Claude Barens à inspirer profondément pour calmer le trouble qu’il sentait en lui.


Puis vinrent des propos plus subtils. Il existait plusieurs obstacles à la concrétisation d’un si beau projet : les normes éthiques internationales, les lois nationales limitant les expériences des scientifiques, les contrôles divers exercés par les commissions d’experts. Bref si l’on voulait avancer, il fallait contourner tout cela. L’idéal étant un laboratoire réputé, situé en Europe, bénéficiant d’une certaine confiance au sein de son pays et qui servirait de ruche pour finaliser le projet. Le partenariat était le suivant : Theramicro recevrait 100 millions d’euros d’un consortium multinational pour officiellement travailler à la réalisation d’un vaccin contre les tumeurs cérébrales. En réalité, Theramicro détacherait quelques membres de son personnel pour constituer, de manière confidentielle, une équipe de recherche sur un complexe médicamenteux expérimental. L’équipe serait chargée de réaliser des études cliniques sur des volontaires, d’analyser les résultats et de tirer les conclusions permettant la mise au point et la fabrication d’un produit révolutionnaire. Cette substance produirait de tels effets dopants sur les facultés cognitives, qu’elle s’imposerait très vite comme la solution universelle à l’apprentissage.


– Nous apportons l’idée et les premières formules trouvées par les Chinois. Votre société dispose de moyens de recherche que nous n’avons pas. Pour résumer, il nous manque les professionnels qui vont élaborer une substance utilisable.
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